
Paris nord-sud 

Rue Cortot 

  6 : 

o domicile du compositeur Erik Satie entre 1890 et 1898. Il logeait dans une 

petite chambre au deuxième étage. Il disait : « Je vis dans un placard, au coin 

de mon froid. » 

o à noter que Paul Paillette, chansonnier anarchiste, a publié son 

recueil, Tablettes d'un lézard (vers 1891), en indiquant le 6, rue Cortot comme 

domicile de l'auteur.  

o Bernard Gorodesky, membre de la bande à Bonnot y a habité. 

 No 6 bis : en 1853, domicile du peintre Adolphe-Félix Cals (1810-1880). 

 No 12 : une des plus vieilles maisons de la butte de Montmartre, le manoir 

de Rosimond daté du XVIe siècle, abrite le musée de Montmartre consacré à 

l'histoire et aux artistes, du quartier de Montmartre. Le peintre Maximilien 

Luce (1858-1941) y a eu un atelier, ainsi que Raoul Dufy en 1901. 

Rue de saules 

Cette voie existait déjà en 1672 où elle est représentée sur le plan de Jouvin de 

Rochefort.  

La rue fut fréquentée à la fin du XIXe et au début du XXe siècle par de nombreux 

peintres dont les œuvres dans les musées sont des témoignages d'une vie à la fois 

populaire et de bohème. C'est dans cette rue que l'on pouvait encore voir 

en 1900 les derniers porteurs d'eau à la bretelle. 

 No  22 : le cabaret Au Lapin Agile. Bâti en 1795, il fut le lieu de rencontre 

privilégié des artistes du début du XXe siècle, de Max Jacob à Pablo Picasso en 

passant par Roland Dorgelès, Francis Carco ou Pierre Mac Orlan. Il s'appelait 

autrefois le Cabaret des Assassins. 

 No  53 : le théâtre le Funambule Montmartre. 

 



Rue Saint Rustique 

C'est la plus ancienne rue de Montmartre, située à son point culminant de la Butte 

(129 m), sans trottoirs, avec des gros pavés, un ruisseau axial, et bordée de petites 

maisons. 

Cette rue de l'ancien village de Montmartre, qui existait avant le XIe siècle en tant que 

sentier, est devenu plus tard une ruelle qui servait de limite entre 

les seigneuries de Saint-Denis et de Montmartre. 

Appelée « rue Notre-Dame » vers 1516, elle est indiquée sur le plan de Jouvin de 

Rochefort de 1672 à l'état de chemin. 

Elle est classée dans la voirie parisienne par un décret du 23 mai 1863 et prend sa 

dénomination actuelle par un décret du 26 février 1867. 

Un décret du 11 août 1867 prévoyait la suppression de cette voie et son 

remplacement par une autre voie de 12 mètres de largeur avec un tracé un peu 

différent. Ce décret ne fut pas appliqué. 

 no 18 : Immeuble du restaurant La Bonne Franquette. Charles Aznavour y vécut 

dans les années 1950. 

Rue Norvins 

 Au no 2 bis se trouvait l'emplacement des culs de basse-fosse de la prison des 

Abbesses. Les Bénédictines de Montmartre avaient le droit de basse, 

moyenne et haute justice depuis 1133. Leur échelle de justice, comportant 

potence et carcan, se trouvait sur la place du Tertre. La dernière pendaison 

eut lieu le 28 juin 1775. Le bâtiment actuel abrita la seconde mairie de 

Montmartre ; la première se trouvait rue de La Tour-d’Auvergne. Félix 

Desportes fut le premier maire extra-muros en 1790. Il y eut conflit entre les 

deux mairies. 

 Au no 9 se trouve le reste de l'impasse Trainée qui est le reliquat d'une ruelle 

du XIVe siècle. Bar-crêperie, Le Tire-Bouchon, refuge de Jacques Brel à ses 

débuts. Arrivé à Paris en septembre 1953, Jacques Brel y joua à partir 

de novembre 1953 et résidait non loin de là, à Montmartre, no 3, rue des Trois-

Frères. Encore aujourd'hui, des artistes s'y produisent : un pianiste les week-



ends et mardis et, parfois, les jeudis et vendredis un chanteur belge et sa 

guitare : Ivan Aveki. 

 Au no 9 bis : un château d'eau de Montmartre et la fontaine de ce 

château datant de 1835, construits par Titeux de Fresnoy dans le style néo-

Renaissance. Les sculptures sont de Bandeville. 

 Aux nos 22-22 bis : la folie Sandrin. Une maison de campagne, appelée 

« folie Sandrin », est construite en 1774 par Sandrin sur un terrain d'un arpent 

et demi dans le village de Montmartre. La maison est revendue en 1795 à un 

marchand de vin. En 1806, elle appartient au docteur Prost qui la transforme 

en clinique pour traiter les malades mentaux. Disciple de Philippe Pinel, il peut 

y expérimenter des traitements novateurs suivant le principe que « le 

traitement moral est quelquefois plus efficace que les secours de l'art. Il faut 

être par caractère disposé à cette douce bienveillance, qui ne se démentant 

jamais, inspire et fixe la confiance du malade et l'amène à faire sans effort ce 

qui convient à son état ». Son succès lui amène une clientèle d'écrivains et 

d'artistes. La clinique est reprise en 1820 par Esprit Blanche. Il y fait mener à 

ses pensionnaires une paisible vie de famille. En 1841, il y a reçu Gérard de 

Nerval qui décrit son séjour : « […] il a commencé pour moi ce que j'appellerai 

l'épanchement du songe dans la vie réelle […]. » Jean Marais (1913-1998), 

acteur, metteur en scène, écrivain, peintre et sculpteur, y était propriétaire 

d'un appartement. Il y vécut à partir de la fin des années 1970 en se 

partageant entre Paris et sa résidence de Vallauris. 

Hommage à Marcel Aymé 

Le Passe-Muraille est l’une des statues les plus surprenantes de Paris. Installée sur 

la place Marcel Aymé au coeur du 18e arrondissement, elle trône ici et étonne les 

passants depuis 1989. Et ce n’est pas un hasard : cette statue est en effet un 

hommage à Marcel Aymé décédé à quelques pas de là, à son domicile de la rue 

Norvins ! 

Pensée et réalisée par l’acteur, écrivain et sculpteur Jean Marais, cette œuvre en 

bronze qui sort d’un mur est la représentation de l’une des nouvelles les plus 

connues de Marcel Aymé : le Passe-Muraille. Cette courte nouvelle fantastique parue 

en 1943 raconte l’histoire d’un employé de bureau nommé Dutilleul qui, un jour, se 



découvre une capacité hors du commun : il est capable de traverser les murs ! 

Utilisant son pouvoir à tout-va, il finit par le perdre et se retrouve bloqué dans un mur 

situé non loin de son domicile de Montmartre. Avec cette statue réalisée par Jean 

Marais, nous passons ainsi de la fiction à la réalité… tout dans sa réalisation 

correspond à la nouvelle écrite par Marcel Aymé ! 

Une seule chose se détache de la nouvelle : Jean Marais a choisi de donner à sa 

sculpture de Monsieur Dutilleul le visage de Marcel Aymé. Un sublime hommage à 

l’un des écrivains les plus emblématiques de Montmartre. 

Rue Girardon 

Au début de la rue, à l'angle de la rue Lepic, on peut apercevoir le moulin de la 

Galette. 

Le moulin de la Galette est le seul moulin à vent en état de marche de la butte 

Montmartre dans le 18e arrondissement de Paris, rue Lepic. Son moulin frère est 

visible à l'angle de la rue Lepic et de la rue Girardon. L'ensemble désignait jadis un 

célèbre bal public ouvert par la famille de meuniers Debray, depuis le XIXe siècle. Le 

moulin de la Galette est en réalité constitué de deux moulins à vent : le Blute-fin et le 

Radet entre lesquels s'est ouvert un bal public qui prendra le nom de « moulin de la 

Galette ». 

Le Blute-fin  

À la fin du XIXe siècle, la famille Debray prétend que le moulin Blute-fin a été érigé en 

1295, comme le montre une gravure dans le bois de son pignon. D'autres sources 

indiquent qu'il est probablement construit en 1621 ou 1622 sous le nom de « moulin 

Vieux ».  

Le Radet  

Selon les Debray, le moulin Radet existerait depuis 1268 et s'appelait autrefois le 

« moulin Chapon », du nom de son précédent propriétaire, le meunier François 

Chapon. D’abord installé à l’angle de la rue de l’Abreuvoir et du chemin des Regards, 

il est de nombreuses fois démonté et déplacé de la butte Saint-Roch à la butte 

Montmartre sous le règne de Louis XIII et en 1717 où il est déménagé sur un terrain 

entre les rues Norvins, Girardon et de l’Abreuvoir, pour être acheté par Jacques 

Ménessier et reconstruit en 1760 sous le nom de « moulin Radet ». 



Au XVIIIe siècle, il y a encore plus de vingt-cinq moulins, tant sur les hauteurs qu'aux 

abords de Montmartre, 

En 1810, Montmartre compte 16 bals autorisés, pouvant annoncer leur ouverture, et 

quantité d'autres bals ou guinguettes. Cinquante ans plus tard, il ne reste plus que 

trois moulins appartenant tous aux Debray. 

Les bals ouvrent les dimanches, lundis et jours fériés 

Quelques œuvres représentent cet endroit très célèbre : 

 Bal du moulin de la Galette, Pierre-Auguste Renoir (1876). 

 Le Moulin de la Galette, série de tableaux de Van Gogh, ainsi que : Le Moulin de 

Blute-Fin, Montmartre (1886), conservé à Glasgow Kelvingrove Art Gallery and 

Museum. 

 Le Moulin de la Galette, Pablo Picasso (1900). 

 Au bal du moulin de la Galette, Henri de Toulouse-Lautrec. 

 Au moulin de la Galette, Ramon Casas (1892). 

 Moulin de la Galette, Kees van Dongen. 

 Le Moulin de la Galette, Maurice Utrillo (1922). 

 La Guinguette, Van Gogh (1886). 

 Moulins à vent à Montmartre, Maurice Utrillo (1949). 

 Le Moulin de la Galette, Gen Paul. 

 Le moulin de la Galette, Louis Vivin (1926), exposé au musée d'art Naïf de Nice. 

 No 4 : domicile de l'écrivain Louis-Ferdinand Céline et de sa femme Lucette de 1941 

à juin 1944, au cinquième étage. 

 No 7 bis : entrée du square Suzanne-Buisson. 

Le jardin colonial d’un certain Godefroy Lebeuf, exportateur de plantes exotiques, 

s’étendait autrefois de l’impasse des Brouillards jusqu’à l’actuel maquis de 

Montmartre. Le jardin disparu, le marquis Le Franc de Pompignan y édifia une folie 

en 1772, le château des Brouillards, qui prit le nom d’un ancien moulin de la butte. 

Cette folie accueillit Gérard de Nerval en 1846, qui tomba sous le charme du village 

et tenta vainement d’y acquérir la vigne qui se trouvait alors à proximité. Dégradé par 

l’homme et par le temps, il fut restauré en 1926. C’est à l’emplacement du parc du 

château qu’on édifia le square Suzanne Buisson. Il célèbre l’action exemplaire de 



cette résistante, morte en déportation, qui avait élu domicile au n°7 de la rue 

Girardon. 

Vous êtes accueillis à l’entrée par une rotonde dans le style art-déco, en pierres de 

meulières. Le jardin s’étage en terrasses jusqu’à la rue Junot. Au centre du jardin se 

dresse une statue de Saint-Denis, un emplacement qui n’a rien d’anodin… là aurait 

coulé l’eau de la fontaine dans laquelle Saint-Denis aurait lavé sa tête après avoir été 

décapité ! Un jeu de boules et des structures de jeux en font un jardin très fréquenté 

par toutes les générations montmartroises. Elles aiment se réunir à l’ombre du mail 

de platanes, des peupliers et des rosiers, ainsi que d’arbres choisis pour leur 

floraison exceptionnelle : pommiers et cerisiers à fleurs, prunus ‘pissardii’. Un sorbier 

des oiseleurs se dresse parmi eux. Cet arbre au nom poétique peut vivre jusqu’à 150 

ans dans un sol frais et léger et ses fruits pisiformes (de la forme et de la grosseur 

d’un pois) rouge-corail persistent du mois de juillet au mois de décembre. Leur poids 

est parfois tel qu’il peut réussir à courber les branches jusqu’à en provoquer la 

rupture ! 

La légende de saint Denis 

Peu avant 250 après Jésus-Christ, saint Denis est envoyé en Gaule pour évangéliser 

le territoire, et se rend avec plusieurs compagnons à Paris, encore nommé à cette 

époque Lutèce. Il prêche aux habitants et les convertit au christianisme. Mais, en ces 

temps de persécution des chrétiens, les autorités romaines ne tardent pas à le 

remarquer. Repéré par un gouverneur romain, Denis est décapité. 

La légende raconte qu’il aurait alors marché plus de six kilomètres avec sa tête dans 

les bras, et se serait arrêté en cours de route pour la nettoyer dans une fontaine. 

Fontaine située à l’emplacement de celle que vous pouvez observer aujourd’hui dans 

le square Suzanne Buisson ! 

 No 13 : le château des Brouillards. 

Sur le plan de Paris d'Albert Jouvin de Rochefort (1672) représentant la butte 

Montmartre, serpente un sentier qui deviendra la rue des Brouillards, avant de 

prendre en 1867 son nom actuel de rue Girardon, en hommage au 

sculpteur François Girardon. En 1772, soit 88 ans avant que Montmartre ne soit 

rattaché à Paris, Legrand-Ducamjean, avocat au Parlement de Paris, achète au 13, 

rue des Brouillards ce vaste terrain de 7 000 m2 sur lequel se trouvaient des vignes, 



une ferme et un moulin dit « Moulin des Brouillards », érigé un siècle plus tôt, mais 

alors en ruines, après avoir servi de pressoir. Ce nom provenait probablement des 

vapeurs d'eau provoquées par les sources avoisinantes au contact de l'air frais 

matinal, et des deux abreuvoirs avoisinants. Il fait raser le moulin pour y construire 

une folie dans le goût du siècle avec des communs. Il revend le tout à la veille de 

la Révolution en 1789. 

 No 15 : emplacement, au XVIIIe siècle, de la laiterie du domaine du château des 

Brouillards. Kirschbaum, fabricant de lampes, transforme les lieux en bal sous le 

nom de La Feuillée de Montmartre, établissements fréquentés par la bourgeoisie 

et quelques célébrités comme Victor Hugo, Léon Gambetta, Joris-Karl 

Huysmans. Puis l'endroit devint le Petit Moulin Rouge, qui déclinant fut vendu en 

1886. 

 No 16 : Villa Radet, site montmartrois de la Cité internationale des arts situé à 

l'emplacement de l'ancien abreuvoir du village de Montmartre qui existait encore 

en 1854. 

 Georges Manzana-Pissarro et Ludovic-Rodo Pissarro, fils de Camille Pissarro, 

tous deux artistes peintres, vécurent rue Girardon au début du XXe siècle. Un 

tableau du second, Rue Girardon, 1908, est conservé au Portland Art Museum.  

Villa Léandre 

Il y a encore un siècle, ce quartier n’était encore qu’un vaste bidonville. Ce que l’on 

appelait le maquis de Montmartre était, au XIXe siècle, composé d’une population 

miséreuse, habitant une multitude de petits chalets faits de matériaux de 

récupération. Un ensemble de cabanes de fortune où cohabitaient, dans une 

ambiance de village, des familles parmi les plus pauvres de Paris, des artistes 

bohèmes et de nombreux chiffonniers. 

Au XIXe siècle, le quartier n’a pas encore subi les conséquences de l’intégration du 

village de Montmartre à Paris en 1860. Les choses changent quelques années avant 

la Première Guerre mondiale. Des promoteurs rachètent, pour une bouchée de pain, 

les terrains aux maquisards. Ils y construisent les premières villas de luxe et 

des immeubles Art déco. 



En 1909, l’avenue Junot commence à sortir de terre, détruisant petit à petit toutes les 

cabanes du maquis. Le coup de grâce est donné quelques années plus tard 

lorsqu’un incendie aux origines douteuses brûle ce qu’il reste du maquis de 

Montmartre Construite en 1926, la Villa Léandre fait donc partie de ces petites voies 

privilégiées, calmes, discrètes, nées sur les ruines du maquis le plus célèbre de 

Paris. Avec ses petites maisons de style anglo-normand ou Art nouveau, ses pavés 

et ses petits jardinets qui rivalisent d’originalité, la petite impasse semble nous 

transporter loin de Paris, hors du temps.. 

Cette impasse n’est pas sans rappeler d’autres ruelles parisiennes comme le square 

des peupliers ou la Cité Florale, mais aussi quelques-unes des rues les plus 

emblématiques de la capitale britannique : les minuscules jardinets fleuris, les bow-

windows so british, les maisons de briques aux toits d’ardoises, les petits pavillons 

blancs aux volets colorés… Londres se dévoile ici par petites touches ! Au numéro 

10, une petite inscription fait même un clin d’oeil à l’adresse la plus connue de 

Londres : le 10 Downing Street, résidence du Premier ministre britannique. 

Rue Junot 

Au 23 ter Reliant la rue Junot à la rue Lepic, l’une des plus fameuses artères 

montmartroises, le passage de la Sorcière continue encore d’intriguer les passants 

d’aujourd’hui. La raison ? Au sommet d’un grand escalier menant à une allée pavée, 

un gros bloc de pierre trône en plein milieu. Curieux… 

En réalité, ce drôle de rocher était autrefois une fontaine, autrement dit une 

“Sourcière” à l’époque où Montmartre était encore un maquis. Avec le temps, elle 

s’est rebaptisée sorcière… Logique ! Au-delà de cette petite anecdote, se cache 

aussi une autre légende, plus fantastique… 

Face au rocher, une grande maison cossue protégée par un haut portail interpelle le 

regard. Par le passé, certains affirmaient qu’une vieille femme perdue à l’allure de 

sorcière habitait les lieux. On ne sait pas de quand date exactement cette légende, 

mais on date sa naissance au XIXème siècle, car la maison de style Directoire fut 

bâtie en 1871. Des géologues ont récemment établi l’origine géographique du rocher 

: il proviendrait de la Marne, aux environs de Reims. 

Cette demeure est de nos jours un magnifique hôtel de luxe, l’Hôtel Particulier de 

Montmartre. Il est conseillé d’ailleurs de le traverser pour rejoindre le rocher, car le 



passage de la Sorcière est encore aujourd’hui un passage privé, en raison des riches 

résidences qui l’entourent. Le passage est officiellement fermé au public depuis 

2009. 

Bateau lavoir 

Le Bateau-Lavoir est une cité d'artistes située dans 

le 18e arrondissement de Paris (France), au 13 de la place Émile-Goudeau. Établie 

sur la butte Montmartre, dans le quartier de Clignancourt, elle est connue pour avoir 

été depuis 1904 un lieu de résidence, de réunion et de création de nombreux artistes 

peintres et sculpteurs français et étrangers, mais aussi de gens de lettres, de gens 

de théâtre et de marchands d'art. 

Un incendie l'ayant gravement endommagée en mai 1970 (il n'en reste alors que la 

façade), la cité est entièrement reconstruite à l’identique en 1978, mais cette fois en 

béton. Elle comporte toujours sur sa façade arrière, visibles depuis le jardin Louise-

Weber-dite-La-Goulue situé rue Burq, vingt-cinq ateliers d'artistes vitrés qui 

contribuent à maintenir la notoriété du lieu. 

Le premier artiste à s'installer au Bateau-Lavoir en 1892 est le peintre Maxime 

Maufra, de retour d'un séjour en Bretagne. L'endroit devient rapidement un lieu de 

rencontre, où l'on remarque notamment la présence de Paul Gauguin. 

Entre 1900 et 1904, l'endroit est occupé par deux groupes d'artistes, des Italiens dont 

le plus célèbre est Ardengo Soffici, et des Espagnols regroupés autour de Paco 

Durrio. Des artistes du monde entier vont s'y rejoindre. 

Pablo Picasso arrive en 1904 (il y demeurera jusqu'en 1909 et gardera un atelier 

jusqu'en 1912). Sa période bleue étant terminée, il y entame les tableaux de 

la période rose, qui prend fin en 1907. La même année, sa toile Les Demoiselles 

d'Avignon y est dévoilée, marquant le début du cubisme. À cette époque, les 

habitants de la maison venus du monde entier sont le Hollandais Kees van Dongen, 

l'Espagnol Juan Gris (arrivé en 1906), le Roumain Constantin Brâncuși, 

l'Italien Amedeo Modigliani, Pierre Mac Orlan et Max Jacob. En 1908, le Douanier 

Rousseau y est accueilli par un mémorable banquet. L'année suivante arrive le 

Mexicain Diego Rivera. 

 



Le mur des je t’aime 

Dans un monde marqué par la violence, dominé par l'individualisme, les murs, 

comme les frontières, ont généralement pour fonction de diviser, de séparer les 

peuples, de se protéger de l'autre. Le mur des je t'aime est au contraire, un trait 

d'union, un lieu de réconciliation, un miroir qui renvoie une image d'amour et de paix. 

Le mur des je t’aime est un monument dédié à l’amour érigé dans le jardin 

romantique du square Jehan Rictus, place des Abbesses à Paris Montmartre. Cette 

œuvre imaginée par Frédéric Baron et Claire Kito est devenue un lieu de rendez-

vous pour les amoureux du monde entier. Pour une balade ou une randonnée en 

amoureux, une étape insolite de votre voyage de noce, la découverte d’un lieu 

touristique incontournable, pour lui dire je t’aime en plusieurs langues, pour flâner 

dans un des lieux les plus romantiques de Paris, nous vous invitons à découvrir Le 

mur de l’amour en musique et en images. 

Eglise St Jean de Montmartre 

L'église Saint-Pierre de Montmartre ne suffisait plus pour accueillir les fidèles du fait 

de l'augmentation de la population dans cet arrondissement. La nouvelle église est 

construite de 1894 à 1904 par l'architecte Anatole de Baudot. Elle se caractérise 

notamment par sa structure en béton armé. 

L'architecte fait construire l'église en utilisant le système inventé par l'ingénieur Paul 

Cottancin (1865 - 1928) en 1889 qui utilise des blocs de béton creux, à travers 

lesquels on tirait une armature de de fer et qui étaient ensuite remplis de ciment. 

Seule la brique était visible de l'extérieur, mais en réalité, c'est le béton armé qui 

portait le bâtiment. Cette méthode permettait de construire des murs porteurs et des 

piliers très minces. Ils réaliseront ensemble le Théâtre des 7 collines à Tulle. 

Place St Georges 

 Une fontaine centrale destinée à l'origine à faire boire les chevaux, qui est tarie 

en 1906 par la construction du métro, fait place en 1911 à un Monument à 

Gavarni, dû au sculpteur Denys Puech, comprenant également une fontaine 

(remise en eau en 1995) et surmonté d'un buste du dessinateur. Sur le socle 

figure en relief une scène du Carnaval de Paris, avec trois personnages, dont au 

milieu une débardeuse. Paul Gavarni (1804-1866) est spécialisé dans la 



représentation de ces figures carnavalesques. Il s'agit du seul monument parisien 

évoquant directement le Carnaval de Paris. 

No 28 : hôtel de la marquise de Païva, orné d'angelots, de lions, de statues de 

style néo-gothique et néo-renaissance (architecte Renaud, 1840). Installée ici en 

1851, elle fait construire par la suite un nouveau luxueux hôtel portant son 

nom sur l'avenue des Champs-Élysées. 

Au débouché de la rue Saint-Georges, au no 51 de cette rue : théâtre Saint-

Georges, inauguré le 8 février 1829, transformé par Charles Siclis. Il abrite en 

1908 le siège de la Société nationale des beaux-arts. C'est ici que sont tournées 

en 1980 certaines scènes du film Le Dernier Métro, de François Truffaut. 

Rue du faubourg Montmartre 

Cette voie de Paris qui est présente sur les plans les plus anciens de la ville, 

constitue le prolongement de la voie principale, la rue Montmartre, qui menait de 

Paris à l'abbaye de Montmartre, située au nord de la ville par l'actuelle rue des 

Martyrs. 

Passage des deux sœurs 

Le passage est créé vers 1780 entre les rues du Faubourg-

Montmartre et Coquenard sous le nom de « cour des Chiens ». En 1807, il est 

appelé « cul-de-sac Coypel » puis il prend son nom actuel vers 1815. 

Passage Verdeau 

Le passage Verdeau, dans le quartier des grands boulevards, porte le nom de son 

créateur. Construit en 1847, il est l’un des passages couverts les plus charmants de 

la capitale. Il est situé dans le prolongement de deux autres passages très connus : 

les Panoramas et Jouffroy. Ces sites forment à tous les trois un lieu de flânerie 

original. De nombreux antiquaires et boutiques insolites (livres anciens, cartes 

postales anciennes, appareils photos de collection…) ont élu domicile dans le 

passage Verdeau. L’œil du visiteur est attiré par les belles devantures des magasins 

baignés de lumière grâce à la haute verrière en arête de poisson. La deuxième 

entrée du passage se trouve au 31 bis rue du Faubourg Montmartre. 



Passage jouffroy 

Le passage est couvert par une verrière en métal et en verre. Une horloge décorée 

de stucs surplombe l'allée. Le sol est dallé d'un motif géométrique composé de 

carrés blancs, gris et noirs. 

Le passage Jouffroy est un témoin de l'importante évolution technologique 

du XIXe siècle et de la maîtrise des structures en fer ; c'est le premier passage 

parisien entièrement construit en métal et en verre. Seuls les éléments décoratifs 

sont en bois. Il s'agit également du premier passage chauffé par le sol. 

En 1974, le passage est inscrit au titre des monuments historiques. Le passage a été 

entièrement rénové en 1987 et a retrouvé son dallage d'origine 

Musée Grévin 

Au début des années 1880, Arthur Meyer, fondateur du journal Le Gaulois, s’associe 

au caricaturiste Alfred Grévin pour créer une galerie de personnages en cire sur un 

terrain adjacent au passage. Elle est inaugurée le 10 janvier 1882 et a pris depuis le 

nom de musée Grévin. La sortie du musée, ornée d'un décor composé de divers 

personnages, se situe dans le passage et contribue pour une large part à son 

succès. Néanmoins, au début du XXe siècle, l'animation du passage déclina, et il faillit 

être démoli en 1912. En 1932 il fut modernisé et doté de rampes électriques. 

Passage des panoramas 

Ce passage couvert édifié en 1799 par Jean-Louis Girard, est l’un des plus anciens 

passages couverts de Paris avec le passage du Caire. C’est l’un des premiers 

passages commerciaux couverts d’Europe. À l’origine, il comptait plus de soixante 

boutiques habitables. Il fait l’objet d’une inscription au titre des monuments 

historiques depuis le 7 juillet 1974. 

Il porte ce nom car des panoramas y avaient été établis à l'origine à l’intérieur de 

deux rotondes qui faisaient 17 mètres de diamètre et 7 mètres de hauteur. On relate 

notamment l’existence du panorama Paris vu du toit des Tuileries, œuvre de Pierre 

Prévost exposée à l’entrée du passage ou bien l’évacuation de Toulon par les 

anglais en décembre 1793. 



Rue des Colonnes 

Dans cette opération immobilière, les promoteurs avaient choisi de mêler le 

commerce à l'habitat. Les arcades couvertes permettaient aux passants d'accéder 

facilement aux commerces. Ils reprenaient une disposition qui avait été utilisée 

au passage Feydeau qui était parallèle à la rue. Cette disposition des passages 

permettant la déambulation des passants le long des commerces va conduire 

aux passages couverts, séparant locaux commerciaux et habitations et à la rue de 

Rivoli qui reprend les dispositions de la rue des Colonnes. 

Dans chaque immeuble, il y a un appartement différent à chaque étage, séparé, 

équipé chacun d'une cuisine, d'un cabinet de toilette, d'une garde-robe, d'un salon et 

d'une chambre. Le premier étage reste l'étage noble avec une pièce supplémentaire 

qui sert de salle à manger. Cette pièce supplémentaire a été obtenue en plaçant la 

cuisine dans l'entresol. 

L'utilisation d'arcades permettant la circulation à couvert des piétons n'est pas 

nouvelle à Paris. On peut en voir des exemples avec la place des Vosges, les 

immeubles de la place de la Concorde (hôtel de Crillon, hôtel de la Marine) et les 

galeries autour des jardins du Palais-Royal. La rue des Colonnes est une adaptation 

de ces principes pour la bourgeoisie avec galerie commerciale et habitat à l'étage 

appliqués à une rue nouvelle, phase de transition entre l'hôtel noble et l'immeuble 

haussmannien. 

Rue Vivienne 

La rue Vivienne fut d'abord une voie romaine menant à Saint-Denis, bordée, selon 

l'usage des anciens, de sépultures dont on a retrouvé de nombreux débris. 

La rue Vivienne resta une route à travers champs pendant tout le Moyen Âge. 

Quelques maisons y furent construites au XVIe siècle. Elle prit alors son nom de la 

famille Vivien qui y possédait des terrains. La route devint rue et commença 

réellement à être habitée lorsque la construction du Palais-Royal recula les remparts 

de Paris jusqu'aux Grands Boulevards. 

 

 



Galerie Vivienne 

La Galerie Vivienne, construite en 1823, est l’une des plus emblématiques galeries 

parisiennes. Située au calme, derrière la bibliothèque Richelieu et tout près du 

Palais-Royal, sa visite vaut la peine. Au sol, on admire les mosaïques aux motifs 

colorés. On lève les yeux pour apprécier la belle verrière qui laisse passer la lumière. 

Les commerces sont nombreux : boutiques de prêt-à-porter, salons de thés, 

boutiques de gourmandises, caves à vins, épiceries, librairies anciennes… On 

accède également à la Galerie Vivienne par les rues de la Banque et Vivienne. 

Jardin du Palais Royal 

Le jardin est bordé par quatre galeries sous arcades : la galerie de Montpensier à 

l'ouest, la galerie de Beaujolais au nord, la galerie de Valois à l'est et la galerie du 

Jardin au sud. 

Le jardin est voulu par le cardinal de Richelieu pour ornementer le Palais-Royal et est 

réalisé par Pierre Desgotz, le jardinier du roi. Le palais et le jardin sont légués 

à Louis XIII à la mort du cardinal et la famille royale s'y installe. Il est modifié 

sous Charles X pour lui donner son aspect actuel, avec les galeries et les tracés des 

allées. 

Le Petit Canon 

Un petit canon de bronze fut inventé en 1785 par le sieur Rousseau, ingénieur en 

instruments de mathématiques et horloger ayant boutique dans la galerie de 

Beaujolais. En 1786, il est installé sur ordre du Duc d’Orléans face à la boutique de 

Rousseau, sur le méridien de Paris. Grâce à une loupe, les rayons du soleil 

enflammaient une mèche qui faisait partir la charge, les jours ensoleillés de mai à 

octobre à midi pile. Il servait à régler les pendules parisiennes.  

Les colonnes de Buren 

L'installation est faite en marbre de Carrare et en marbre blanc et noir des Pyrénées, 

qui sont considérés comme les matériaux les plus nobles de la sculpture (utilisés par 

exemple par Michel-Ange dans la chapelle Sixtine, ou par Rodin) et sont une 



référence à la statuaire antique. La façon dont sont disposées les colonnes forme 

une sorte de damier : peut-être est-ce une référence au jeu. Elles sont toutes 

alignées : là encore, une référence à l'architecture classique du lieu, d'inspiration 

antique. Les colonnes sont dans des tranchées en référence à l'histoire du lieu, qui 

fut auparavant, en 1899, transformé en une usine électrique semi-enterrée et dans le 

but de révéler le sous-sol. 

La bouche métro Palais Royal 

Le Kiosque des noctambules est une œuvre d'art 

contemporain du plasticien français Jean-Michel Othoniel située dans le centre 

historique de Paris, en France. Installée en 2000 sur la place Colette, il s'agit 

d'une bouche de métro de la station Palais Royal - Musée du Louvre, formée d'un 

ensemble de sphères d'aluminium et de verre de Murano. L'œuvre est commandée 

à Jean-Michel Othoniel pour le centenaire de la construction du métro de Paris, en 

2000, installée la même année et inaugurée le 30 octobre. 

Galerie Vero Dodat 

La galerie porte les patronymes de Benoît Véro et de François Dodat, deux 

charcutiers enrichis (le premier rue Montesquieu, le second rue du faubourg Saint-

Denis), devenus promoteurs et associés pour l'ouverture de ce passage 

De style néoclassique, la galerie Véro-Dodat doit son animation et sa réputation à la 

présence des Messageries Laffitte et Gaillard, situées à l’entrée du passage sur 

la rue Jean-Jacques-Rousseau. Les voyageurs qui attendaient 

leurs diligences allaient flâner parmi les magasins à la mode et contribuèrent pour 

une large part au succès de ce passage. Le marchand d'estampes Aubert, éditeur 

du Charivari et de La Caricature, s'y installa également et y exposa les plus 

célèbres caricaturistes de l'époque. 

Rue du pélican 

La rue tire son nom de la déformation d'un nom obscène qui lui avait été donné en 

raison de la population de prostituées qui l'habitait : « rue du Poil-au-Con ». 



Pont neuf 

Le pont Neuf ou Pont-Neuf est, malgré son nom, actuellement le pont le plus ancien 

existant à Paris. Il traverse la Seine à la pointe ouest de l'île de la Cité. 

Construit à la fin du XVIe siècle et terminé au début du XVIIe, il doit son nom à la 

nouveauté que constituait à l'époque un pont dénué d'habitations et pourvu de 

trottoirs protégeant les piétons de la boue et des chevaux. Il est aussi le tout premier 

pont de pierre de Paris à traverser entièrement la Seine. La graphie aujourd'hui 

préconisée est « le pont Neuf», mais on a longtemps écrit ce nom : « le Pont-Neuf ». 

Ce monument fait l’objet d’un classement au titre des monuments 

historiques depuis 1889. En 1991, il a été inscrit au patrimoine mondial de l'Unesco, 

avec l'ensemble des quais de la Seine à Paris. 

Le long de ses corniches, sont sculptés à l'origine 381 mascarons (ou masques 

grotesques représentant des têtes de divinités forestières ou champêtres de la 

mythologie gréco-romaine : satyres, Sylvains), figures servant depuis l'Antiquité de 

protection des habitations et des quartiers contre les mauvais esprits. Les artistes ont 

joué sur les barbes et les chevelures pour créer des sculptures presque toutes 

différentes. Une tradition erronée, remontant à Henri Sauval au XVIIe siècle, attribue 

ces mascarons au sculpteur Germain Pilon. 

Square du Vert Galant 

Le square doit son nom à Henri IV, surnommé le « Vert-Galant » en raison de ses 

nombreuses maîtresses malgré son âge avancé. Le square est dominé par 

une statue équestre d'Henri IV, elle-même très verte (en bronze) reposant sur le Pont 

Neuf (lequel sépare le square du reste de l'île). 

a été créé par la réunion de plusieurs petites îles dont l'île aux Juifs, où furent brûlés 

les derniers templiers, et l'île du Patriarche. Une plaque commémorative rappelle 

d'ailleurs que c'est à cet endroit qu'eut lieu, le 18 mars 1314, l'exécution sur le bûcher 

du « dernier grand maître de l'ordre du Temple », Jacques de Molay. 

Statue équestre d’Henri IV 



 

Rue du Jardinet 

Ancienne « impasse de Rouan » ou « cul-de-sac de Rouen », présente sur les plans 

de Paris de la fin du XIIIe siècle, rejoignant la rue Hautefeuille, elle prend le nom de 

« rue du Jardinet » au XVIe siècle en raison de la proximité du jardin de l'ancien hôtel 

de Vendôme (démoli en 1441). Lors du percement en 1866 du boulevard Saint-

Germain, elle est amputée de sa plus grande partie méridionale. 

 Le compositeur Camille Saint-Saëns est né au no 3 de la rue le 9 octobre 1835. A 

ce même numéro travailla de 1851 à 1854 M.-R. Jacquet inventeur 

du Mélophone [archive]   

 École primaire de la rue du Jardinet au no 7. 

 Gymnase du lycée Fénelon. 

 Mur sculpté au croisement avec la rue de l'Éperon. 

 Donne accès à la cour de Rohan. 

Cette cour, créée avant le XVIe siècle, a porté le nom d'« impasse de la cour de 

Rouen ». Henri II y fait construire plusieurs bâtiments pour sa maîtresse Diane de 

Poitiers. 

 Au no 13, le libraire éditeur Chamerot s'y installe au moins dans les années 1826 

à 1874. 

Rue de l’école de médecine 

Cette voie est située sur l'emplacement d'un chemin gallo-romain séparant deux 

vignobles : le clos de Laas au nord du clos Gibard au sud. Le sous-sol des premiers 

numéros impairs montre des vestiges des thermes de Lutèce, qui s'étendaient sous 

l'actuel boulevard Saint-Michel. 

Jardin du Luxembourg 

Le jardin du Luxembourg est un jardin ouvert au public, situé dans 

le 6e arrondissement de Paris. Créé en 1612 à la demande de Marie de Médicis pour 

accompagner le palais du Luxembourg, il a fait l'objet d'une restauration dirigée par 

l'architecte Jean-François-Thérèse Chalgrin sous le Premier Empire et appartient 



désormais au domaine du Sénat. Il s'étend sur 23 hectares (21 ouverts au public) 

agrémentés de parterres de fleurs et de sculptures. 

Le jardin du Luxembourg abrite 106 statues 

La fontaine Médicis 

La fontaine Médicis est une fontaine du jardin du Luxembourg à Paris. Sa 

construction, vers 1630, est une commande de la reine Marie de Médicis, veuve 

d'Henri IV, à l’ingénieur florentin Thomas Francine. Restaurée après 

la Révolution par Jean-François Chalgrin, qui place dans sa niche centrale une 

statue de Vénus, elle est déplacée en 1862, son bassin agrandi et la statue 

remplacée par le groupe statuaire Polyphème surprenant Galatée dans les bras 

d'Acis, œuvre du sculpteur Auguste Ottin. 

Rue fleurus 

Elle est nommée en souvenir de la victoire remportée contre les troupes 

autrichiennes le 26 juin 1794 à la bataille de Fleurus par le général Jourdan. 

 N°8 : la première salle Bobino fut ouverte vers 1817 à cette adresse, faisant 

angle avec la rue Madame. 

 

Avenue de l’Observatoire 

Lycée Montaigne 

Le lycée Montaigne, qui accueille également un collège en son sein, peut accueillir 

jusqu'à 3 000 élèves. C'est un lycée d'enseignement général et à ce titre, il prépare 

au baccalauréat général en proposant dix spécialités. Par ailleurs le lycée accueille 

trois sections internationales : franco-portugaise, franco-polonaise et franco-

britannique. Les classes préparatoires économiques et commerciales, voie 

économique et scientifique, peuvent accueillir 150 élèves. En 2022, le lycée 

Montaigne accueille 1856 élèves, de la 6e jusqu'aux classes préparatoires. 

Fontaine des quatre parties du monde ou carpeaux 

Cette fontaine en bronze a été construite entre 1867 et 1874. Conçue par Gabriel 

Davioud, elle a été réalisée grâce à la collaboration de plusieurs artistes. Jean-

Baptiste Carpeaux a réalisé le groupe des Quatre parties du monde2 soutenant le 



globe orné des signes du zodiaque. La fonte de ce groupe est confiée à la fonderie 

Thiébaut Frères3. Emmanuel Frémiet a réalisé les huit chevaux marins ainsi que les 

poissons et les tortues du bassin, Eugène Legrain a sculpté le globe et la frise 

des signes du zodiaque, Louis Villeminot a réalisé la frise et les guirlandes ornant 

le piédestal. 

La partie la plus remarquable de la fontaine est constituée par le groupe de quatre 

femmes qui soutient la sphère céleste, dont une reproduction est visible au musée 

d'Orsay. Elles représentent L'Afrique (symbolisée par une femme 

noire), L'Amérique (symbolisée par une Amérindienne), L'Asie (symbolisée par une 

Asiatique), et L'Europe (symbolisée par une femme europoïde). 

L'Afrique porte à cheville une chaîne brisée, qui n'est pas tout à fait libre puisque 

l'Amérique a le pied dessus. Il s'agit d'une référence au mouvement d'abolition de 

l'esclavage, alors encore inachevé dans le monde. 

 No 1 (et 7, rue Auguste-Comte) : immeuble très ornementé construit en 1923 

par l’architecte Henri Delormel, mis à prix 1 800 000 francs lors d'une vente au 

Palais de justice en 19397. On peut y observer des consoles soutenues par des 

têtes de lions et des oriels soutenus par des têtes d’éléphants enroulant leur 

trompe autour d’une boule. En façade, on note également l’évolution des visages 

sculptés aux différents niveaux, immédiatement au-dessous des balcons. Au 

premier niveau, ce sont des têtes de bébés, puis, à l’étage au-dessus, des têtes 

d’adolescents ; ensuite, au niveau supérieur, des têtes d’adultes font office de 

support. Au dernier étage, enfin, ce sont des personnages d’âge mûr. 

 No 8 : Institut d'art et d'archéologie. 

La création de cet institut a été en partie motivée par le don de la Bibliothèque d'art 

et d'archéologie de Jacques Doucet en 1917, bibliothèque qu'il aurait été difficile de 

placer en Sorbonne. La construction du bâtiment fut rendue possible grâce au don 

de la marquise Arconati-Visconti qui offrit trois millions de francs-or. Lancé en 1920, 

le concours fut remporté par Paul Bigot mais le projet d'Azéma et Hardy fut remarqué 

lui aussi. 

 Nos 4-6 : faculté de pharmacie de Paris rattachée à l'université René-Descartes. 

Dans ces bâtiments se trouve également l'Académie nationale de pharmacie. Le 

lieu abrite aussi un jardin botanique.  Sur un projet de Charles Laisné, le bâtiment est 

construit de 1877 à 1882 dans un style classique. L'école s’installe donc au 4, avenue de 



l’Observatoire en juillet 1882. Entre 1883 et 1888, la décoration du hall est confiée 

à Albert Besnard qui réalise dix-sept panneaux. 

 Aux nos 42-44 : ancien aqueduc Médicis avec la Maison du Fontainier et les 

réservoirs datant du XVIIe siècle, tous classés aux monuments historiques. 

L’Observatoire de paris 

Sous la pression de nombreux savants et notamment Adrien Auzout qui écrit, 

en 1665, une lettre à Louis XIV pour lui demander de créer sans plus attendre une 

compagnie des sciences et des arts, c'est en 1666 que Louis XIV et Jean-Baptiste 

Colbert fondent l'Académie royale des sciences 

Rue Méchain 

 Au no 7, le fond de parcelle accueille un immeuble construit par 

l'architecte Robert Mallet-Stevens. Inscrit à l'inventaire supplémentaire des 

monuments historiques par un arrêté du 28 décembre 1984, il est le seul 

immeuble de rapport construit par cet architecte. Bien conservé, il possède un 

exemple typique des verrières réalisées par Louis Barillet dans le cadre de sa 

collaboration avec Robert Mallet-Stevens. L'escalier, avec sa rampe hélicoïdale 

recouverte de mosaïques en pâte de verre noire, est par ailleurs remarquable. La 

construction en fond de parcelle donnera lieu à une reprise du hall de l'immeuble 

sur rue afin de coordonner le bâtiment existant sur rue et l'immeuble créé en fond 

de jardin. Dans ce cadre, les portes d'accès en métal et verre, attribuées à Jean 

Prouvé, permettent de traverser le hall. L'immeuble conçu et réalisé par Robert 

Mallet-Stevens accueillait par ailleurs sur deux niveaux l'appartement-atelier 

de Tamara de Lempicka. Elle y est active au moins jusque dans les années 1950. 

À cette même adresse vécut également, dans les années 1960, le 

photographe Gilles Caron ; dans les années 1970, l'historien Robert Mandrou, 

mais également, dans les années 1980, le poète et acteur Philippe Léotard. 

Boulevard Arago 

La cité fleurie Les ateliers ont été construits entre 1878 et 1888. Les matériaux de 

construction provenaient du pavillon de l'Alimentation conçu par Hunebelle pour 



l'Exposition universelle de 1878. Celui-ci a récupéré les matériaux pour réaliser vingt-

neuf chalets blancs à pans de bois. 

Paul Gauguin, Amedeo Modigliani, Pierre Roy, César Domela, Daniel de 

Monfreid, Jean-Paul Laurens, Niels Hansen Jacobsen ou Henri Cadiou y vécurent au 

début du XXe siècle. Le sculpteur allemand Max Bezner, élève d'Alfred Boucher y 

avait son atelier en 1910-1913 (au 65 boulevard Arago). En 1929, le peintre Louis 

Bouquet y loua un vaste atelier afin de pouvoir réaliser les commandes reçues en 

vue de la construction du musée des Colonies. Louis Neillot (1898-1973) s'y installe 

en 1934 et y vit jusqu'en 1972. Henri-Jean Calsat y établit son cabinet d'architecture 

en 1935. 

La cité est toujours réservée aux artistes. Cible d'une opération immobilière qui aurait 

entraîné sa destruction, la cité fut sauvée en 1971, grâce à la mobilisation de ses 

riverains, une bataille juridique et l'intervention in extremis du président de la 

République. Depuis 1994, elle est partiellement inscrite (façades et toitures) au titre 

des monuments historiques, et le hameau et ses cours-jardins sont définitivement 

préservés. 

Rue Léon Maurice Nordmann 

 no 147 : cité verte, allée pavée étroite avec ateliers d'artistes. Sauvée de la 

démolition dans les années 1980 La cité verte est constituée au début 

du XXe siècle dans une ruelle qui faisait partie des propriétés de la congrégation 

des « fidèles compagnons de Jésus ». Les ateliers d’artistes sont bâtis avec des 

matériaux de récupération d’une entreprise de démolition installée sur place. La 

façade en plâtre de l’un d’eux provient d’un théâtre. Des peintres, le facteur 

d'orgues qui restaura les orgues de Notre-Dame et les sculpteurs Mario Busato-

Strauss et Henry Moore s’y installent. En 1977, les religieuses veulent vendre le 

terrain pour construire des immeubles à la place des ateliers. Les artisans et 

artistes ont alors créé une association de défense.  

 no 152 : Cité des Vignes, jouxtant la Cité Fleurie, composée de petites 

maisons noyées dans la verdure. 

 

 



Rue Cabanis 

Le plancher de Jeannot Jeune paysan béarnais, Jeannot effectue son service 

militaire en Algérie en 1959. À son retour, il apprend le suicide de son père, un 

homme violent. À la mort de sa mère en 1971, il l'enterre sous l'escalier familial, 

arrête de s'alimenter et commence à graver le plancher de sa chambre d'un long 

texte. Il meurt quelques semaines plus tard à 33 ans. 

Ce plancher gravé est découvert en 1993, et un psychiatre retraité, le Dr Roux, en fait 

l'acquisition. Il y voit un exemple de « psychose brute ». Quelques années plus tard, 

il le vend au laboratoire Bristol-Myers-Squibb. Dès lors, le plancher va être considéré 

également comme un témoignage d'art brut. 

Par la suite, le plancher est régulièrement exposé, notamment en octobre 2005 à 

la Bibliothèque nationale de France et finalement cédé au Centre hospitalier Sainte-

Anne à Paris, en grande partie grâce à l'insistance du professeur Jean-Pierre Olié, 

chef du service hospitalo-universitaire, qui souhaite l'exposer pour combattre la honte 

et les préjugés qui pèsent sur les maladies mentales. Depuis le 2 juillet 2007, le 

plancher est exposé devant l'hôpital Sainte-Anne, « découpé en trois panneaux tels 

des totems géants », au no 7 de la rue Cabanis dans le 14e arrondissement de Paris. 

Rue de la Tombe-Issoire 

La rue de la Tombe-Issoire tient son nom du lieu-dit Tombe-Issoire associé à la 

vieille légende du géant Isoré, Isouard, Isoire ou Issoire, qui aurait jadis détroussé les 

voyageurs sur la route d’Orléans. Ce géant fut attrapé et tué par Guillaume 

d'Orange ou de Gellone ou Guillaume au Court Nez. Guillaume ne put emporter le 

corps de ce géant trop encombrant et lui coupa la tête. Le corps restant fut enterré 

sur place. 

Villa Hallé 

Terre de prédilection des artistes et des gens du spectacle, le XIVème 

arrondissement a été l'un des centres de la vie intellectuelle et artistique de Paris. 

Entre tradition faubourienne, nombreux ateliers et modernité, persistent, de nos 

jours, les traces d'un passé champêtre notamment dans le quartier où nous nous 

rendons aujourd'hui. A la frontière de Montrouge et de la barrière de Paris, entre le 



mur des Fermiers Généraux et les fortifications de Thiers, un hameau modeste se 

développe au XVIIIème siècle et reçoit le sobriquet de Petit-Montrouge. Lors de 

l'annexion des communes limitrophes à la Capitale en 1860, le nom lui est resté. 

Regroupant trois rues en une seule par décret du 2 octobre 1865, la pittoresque rue 

Hallé du nom de l'un des premiers médecins de Napoléon, Jean Noël Hallé (1754-

1822), réunit l'avenue de la Santé, la rue Neuve Saint Jacques et l'avenue du 

Capitaine. Elle suit un curieux parcours coudé qui débute à la hauteur du pont du 

chemin de fer de la rue de la Tombe-Issoire, coupe l'avenue René Coty et se termine 

sur la rue du Commandeur. Le charme provincial et la quiétude heureuse de cette 

singulière petite rue offre un joli contrepoint avec le tumulte des grandes artères qui 

la cerne.  


